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NOUVELLE-ORLÉANS, LE ler JANVIER 1914. 


COMPTES-RENDUS 


DE 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE. 


ATHÉNÉE JLOUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
1o. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
20. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, et de 
les protéger ; 
30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteuts et des per- 
sonnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais les dispo- 
sitions ci-dessous des règlements de notre Société : 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant luicommuniquer 
un travail digne de l’intéresser, en demande l’autorisation au président, 
ou à un comité nommé à cet effet. È 

2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’oc- 
cupe de politique ou de religion que d’une manière générale et subsi- 
diaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, 
doit en être responsable,.et signera de son nom propre toutes les com- 
munications adressées à l’Athénée. 

4 Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées 
à l’Athénée doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et 
notre Société n’entend leur donner aucune approbation ou improbation. 


Séance de Rentrée, 7 Novembre 1913, 


chez M. et Mme Bussière Rouen, 2176, avenue 
de l’Esplanade. 
Présidence de M. Alcée Fortier. 
Présents : MM. Edgar Grima, 2d vice-prési- 
dent ; ; 
Bussière Rouen, secrétaire perpétuel ; 


Albert Toledano, 
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M. Pierre Lacaze, vice-consul de France à la 
Nouvelle-Orléans ; Madame Lacaze et 
Madame Lacaze mère. 

Un grand nombre d'invités assistent à Îla 

réunion. 

Ouverture de la séance à 85 heures du soir. 

Le secrétaire donne lecture de la correspon- 
dance : 

1. Lettres de remercîiments de l’Union Fran- 
çaise et de la Société Française du 14 Juillet, pour 
les médailles d’or offertes par l’Athénée. 

2. Lettre de M. Charles-Léon. Bernardin, 
directeur de la Pensée Française — Revue de la 
langue et de la littérature françaises hors de France, 
publiée à Paris— dans laquelle il dit que ‘La 
Pensée Française ?” serait heureuse de donner des 
comptes-rendus des publications de notre Société, . 
et qu’elle publierait écalement volontiers des pages 
inédites d’auteurs louisianais. 

3. Poésie de M. Gustave Zidler, poète de= 
meurant à Versailles, offerte à notre président en 
souvenir du premier Congrès de la langue fran- 
çaise au Canada; le secrétaire lit aussi ce charmant 
poème qui fait honneur à M. Fortier. 

4. Lettre de M. J. Gros, inspecteur primaire 
à Toulouse, annonçant qu'ayant publié depuis peu 
de temps un petit ouvrage sur Lakanal, il nous 
prie d’agréer l’hommage d’un exemplaire de ce 
livre. 

Sur proposition du secrétaire, il est décidé de 
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soumettre ce livre à un comité qui fera son rapport 
à une prochaine séance. | 

5. Lettre de Fontemoing & Cie., éditeurs, 
disant que M. Paul Rabot, neveu de notre ancien 
vice-président, M. le juge Emile Rost, les charge 
de nous adresser son nouveau roman ‘‘ Les Yeux 
dans la Brume”. Cette lettre est accompagnée 
dé l’opinion du ‘New York Herald?’ -sur ce 
volume. 

Sur proposition du secrétaire, il est encore 
décidé de soumettre ce livre à un autre comité qui 
présentera son rapport à une prochaine séance. 

Le président remercie l’auditoire pour len- 
couragement qu’il donne à notre Société en assis- 
tant si nombreux à la séance de rentrée ; il espère 
que les collègues et les amis de l’Athénée ont 
beaucoup travaillé pendant les vacances, et que le 
résultat de ce travail sera constaté aux réunions de 
cet hiver. Notre Société existe depuis trente-huit 
ans bientôt, et pendant ce long espace de temps 
elle n’a jamais cessé de lutter pour l’œuvre qu’elle 
a entreprise ; elle est toujours aussi forte que par 
le passé. M. Fortier ajoute que M. Pierre Lacaze, 
vice-consul de France à la Nouvelle-Orléans, a 
voulu donner le bon exemple en parlant à la séance 
de rentrée, et il présente le conférencier distingué 
à qui il donne la parole. 

M. Lacaze remercie l’auditoire de l’accueil 
qui lui est fait et il dit qu’il a choisi pour sujet de 
sa conférence le grand écrivain français, Jules 
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Michelet, dont il parle avec le plus grand enthou- 
siasme. [l analyse l’œuvre de Michelet avec jus- 
tesse ; 1l fait voir comment l’historien est prodi- 
gieux, avec quel art il fait revivre tous les carac- 
tères du passé qui semblent renaître sous les traits 
puissants que sa plume facile et souple en trace ; 
mais il fait remarquer aussi les faiblesses du grand 
historien au point de vue de la politique de son 
temps et le peu de jugement dont il fait preuve à 
cet effet. Après avoir traité son sujet avec soin et 
mentionné les œuvres historiques de Michelet, le 
conférencier s’occupe des enfants de son imagina- 
tion si délicieusement poétique. Que de merveilles 
de goût ne nous montre-t-il pas dans ces créations 
où le célèbre écrivain a laissé parler son cœur tout 
plein d’amour pour la nature, les oiseaux, la mon- 
tagne, pour tout ce qu’il y a enfin de charmant 
dans les beautés des espaces libres et grands. 
M. Lacaze lit ‘* Les Hirondelles ” et plusieurs 
autres passages admirables où se révèle le. carac- 
tère infiniment tendre de Michelet ; mais il avoue 
aussi qu’immédiatement après s’être laissé empor- 
ter par ses élans poétiques, l'écrivain redevient Mi- 
chelét, le froid Michelet, l’autre Michelet. Monsieur 


le vice-consul, pour prouver ce qu’il dit, lit avec 


verve et entrain quelques appréciations de Michelet 
et de ses œuvres par Emile Faguet de l’Académie 
Française ;. il termine sa belle conférence en faisant 
lui-même lPéloge de celui dont il s’est occupé tout 
particulièrement et dont il a, évidemment, étudié 
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avec grand soin les grandeurs et les faiblesses. 

L'assistance salue M. Lacaze de ses applau- 
dissements répétés, et le président le remercie au 
nom de ses collègues et de leurs invités. 

Monsieur Fortier désire, avant de clore la 
séance littéraire, lire le compte-rendu que donne 
le Figaro de la visite faite par M. Raymond Poin- 
caré à Frédéric Mistral, l’admirable poète pro- 
vençal, le 14 octobre dernier ; il inclut dans cette 
lecture l’allocution que prononça Mistral et la 
réponse du Président de la République. 

La partie littéraire du programme de la soirée 
étant terminée, le président prie le secrétaire de 
s’occuper de la partie musicale qui contient, en 
l’honneur du conférencier, deux morceaux qui lui 
rappelleront ce beau midi dont il est l’enfant. 

M. Alfred F. Théard chante d’abord avec 
douceur et avec beaucoup de goût l’exquise com- 
position de Massenet : ‘ Le chant provençal,’ et 
Mmes Jacques de Tarnowsky et Victor Wogan 
chantent l’admirable duo de ‘‘ Mireille ?” et en font 
TeSSOhimtOutes Mes beautésMmentFlenry  O. 
Bisséterendtavec force ét avec unoart parfait le 
grand air de ‘ Werther,”” puis M. Joseph Deléry 
se fait entendre dans le beau morceau d’Héro- 
diade : ‘* Demande au prisonnier,” qu’il interprète 
fidèlement de sa voix chaude et bien posée. Mme 
| Jacques de Tarnowsky, dont la belle voix de con- 
tralto a si souvent fait les délices de nos invités, 
nous donne une belle romance de Lamberty ; et 
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enfin Mlle Marie Théard joue avec infiniment de 
grâce et de perfection une sonate de Grièg. 

Le président remercie toutes celles et tous 
ceux qui Ont puissamment contribué au succès de 
cette soirée qui fera époque dans les annales de 
notre Société, et il prononce l’ajournement après 
avoir invité les personnes présentes et ses collègues 
à prendre des rafraîchissements. 


Séance du 14 Décembre 1913, 


chez: M. et MimesPeë SHarnison, 291 aveme 
des Ursulines, près Dupré. 

M. Edgar Grima, 2nd vice-président, occupe 
le siège de la présidence en l’absence de Me 
professeur Alcée Fortier, président, ét de M: 
Charles T. Soniat, ler vice-président. 

À huit heures et demie la séance: est ouverte 
par M. Edgar Grima qui prononce une spirituelle 
mais courte allocution. Le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. 

Le secrétaire donne lecture de la correspon- 
dance. 

1. Lettre de M. Pierre Lacaze, vice-consul 
de France à la Nouvelle-Orléans, dans laquelle il 
demande à l’Athénée de nommer un délégué qui 
représenterait notre Société dans toutes ses rela- 
tions avec le Consulat. Notre président, M. Alcée 
Fortier, est choisi comme déléoué. 

2.. Lettre de M: fh-"denbeaufirementos 


& 


PR ee 


LOUISIANAIS Ye 


offre les colonnes de ‘‘ La Pensée Française ?? à 
tous les auteurs Louisianais. Il a déjà été parlé 
de cette revue dans la séance précédente et |’ Athé- 
née sera heureux de lui accorder sa collaboration. 

Mme Emilie Le Jeune (née Mercier), nièce 
du fondateur de l’Athénée Louisianais, aussi une 
de nos Louisianaises les plus distinguées, prend la 
parole pour causer de Jean Richepin. Madame 
Le Jeune avait déjà su captiver un auditoire à une 
des réunions de notre Société par une intéressante 
conférence sur Paul Verlaine, poète français. Ce 
soir, l’aimable conférencière traite le sujet qu’elle 
a choisi avec une force et un tact remarquables. 
Elle parle de Richepin, de sa vie, de son caractère, 
de sès débuts pendant lesquels il lutta avec les 
ennuis et la misère. Ces difiicültés le forcèrent de 
prendre plusieurs emplois : il fut lutteur dans les 
foires et même débardeur ; il fut aussi professeur 
de littérature. Mme Le Jeune fait voir que le 
grand talent et que le génie de Richepin devaient 
percer quand même. Son premier ouvrage fut 
attaqué, critiqué sévèrement, puis admiré; ces 
attaques lui créèrent une forte réclame et le livre 
se vendit assez bien ; l’auteur fut même condamné 
à la prison et à payer une amende de 500 francs 
pour certaines expressions un peu brusques dont il 
s'était servi; cette somme de 500 francs était 
énorme pour un commençant dans la carrière des 
lettres ; rien, pourtant, ne parvint à arrêter Riche- 
pin dans sa course vers le succès ; petit à petit la 
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route devenait meilleure, elle s’ouvrait de plus en 
plus large devant lui. Maintenant Jean Richepin 
est un des plus grands écrivains, un des plus grands 
poètes de la France ; il est membre de l’Académie 
Française ; comme conférencier il n’a pas de su- 
périeurs, et son nom est synonyme de gloire litté- 
raire. 

Madame Le Jeune à une façon toute person- 
nelle de plaider une cause ou de présenter un sujet. 
Elle argumente avec conviction, avec un magné- 
tisme puissant, irrésistible. En donnant de nom- 
breux détails sur Richepin, elle le fait avec arr 
elle sait passer rapidement sur tous ceux qui pour- 
raient causer le moindre ennui. Notre conféren- 
cière termine en disant avec infiniment de goût 
deux poèmes de Richepin. 

L’auditoire charmé acclame Mme Le Jeune 
et lui prouve, par ses applaudissements, combien 
il a jou de sa belle conférence. 

M. Bussière Rouen annonce que l’absence de 
notre président, M. Alcée Fortier, est due, ce soir, 
à la mort récente de Mme Henriette Howe, sœur 
de Madame Fortier. Madame Howe était de 
celles qui ont conservé pieusement le culte de la 
langue et des traditions françaises ; elle a été pen- 
dant de longues années premier professeur de 
français à l’école supérieure des filles du haut de 
la ville, où elle a toujours combattu bravement 
pour la perpétuation de notre langue d’origine. 

Monsieur Rouen dit que l’Athénée doit prendre 


LOUISIANAIS 9 


connaissance officiellement de cette mort et il pro- 
pose que des compliments de condoléance soient 
offerts à M. et Mme Fortier. 

Cette proposition, dûment appuyée par M. 
Lionel C. Durel, est adoptée à l’unanimité des 
Voix. 

La littérature fait place à la musique, et M. 
Grima annonce que Mlle Jeanne Garcia va chanter 
Alarchanson detfuhette MÆdesGodard.. La frai- 
cheur de la voix de Mlle Garcia donne un charme 
particulier à ce morceau entraînant. Elle mérite 
certainement les applaudissements dont elle est 
saluée. 

M: Franz Hindèrmann, Jr., fait chanter son 
violoncelle GP aSplus de secrets pour-lui,;:il 
Muterpréteavecisout ie mBérceuse de-Jocelyn,? 
de Godard, ravissante composition toute empreinte 
d’une poésie douce et caressante. M. Hinder- 
mann reçoit aussi sa large part d’applaudissements 
et doit céder à un rappel. 

M. Charles Ganucheau a choisi le grand air 
d’Hérodiade, de Massenet: ‘‘ Vision fugitive.?? 
M. Ganucheau se sert bien de sa voix de baryton, 
dont le timbre est chaud et sympathique ; lui aussi 
est applaudi. 

Mile Finette Reinecke nous donne ‘ La chan- 
son provençale,” de Dell’ Aqua, avec entrain et 
avec goût; elle en fait ressortir admirablement 
toutes les nuances. 


Une soirée de l’Athénée ne serait pas com- 
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plète sans le concours de Mme Henry O. Bisset 
qui s’est si souvent mise à la disposition de notre 
société. Sa belle voix, toujours vibrante d’émo- 
tion, donne un cachet particulier aux plus difficiles 
compositions lyriques ; elle enlève avec brio le 
grand air d’ ‘* Arianne ?” auquel elle conserve le 
cachet classique et sérieux dont il est empreint. 
Comme toujours, Madame Bisset doit céder aux 
instances de l’assemblée, et comme rappel elle 
chante la charmante composition de Saint- Saëns : 
‘ Ma sœur Anne.” 

Mlle Isabelle Le Blanc a consenti, au dernier 
moment, à remplacer Mme Paul Villeré qui devait 


être l’accompagnatrice de la soirée, mais qui n°a. 


pu venir à cause de la mort de sa tanté. [’Athé- 


née est redevable à Mile Le Blanc de la bonne: 


volonté dont elle a fait preuve en mettant, au pied 
levé, son talent à sa disposition. 

Mile Emilie Doussan a droit aussi à la recon- 
naissance .de l’Athénée, car c’est elle qui accom- 
pagne toujours Mme Bisset, sa sœur : tâche admi- 
rable dont elle s’acquitte chaque fois avec une 
grâce et une perfection exquises. 

À dix heures et un quart M. Edgar Grima 
prononce l’ajournement et il invite ses collègues et 
leurs invités à prendre des rafraîchissements. Il 
remercie chaleureusement Madame Le Jeune et 
toutes les personnes qui ont pris part au programme 
de la soirée, et aussi le nombreux auditoire qui 
vient, par sa présence, nous encourager à conti- 


Éd LL où 
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nuer de travailler pour la conservation d’une lan- 
gœue que nous avons apprise sur les genoux de nos 
mères. 


Quésec, le 25 octobre 1913. 
Cher Monsieur FORTIER, 


Notre ami, M. Gustave Zidler, de Versailles, 
me prie de vous transmettre le poème ci-joint, 
évidemment écrit a lintention de Mortier, 
me dit-il, en souvenir d’une soirée du Congrès 
passe Avecilur. 2. 

C’est une primeur, qui vous sera agréable, 
sans doute, et dont vous aimerez peut-être à faire 
jouir aussi l’Athénée Louisianais. 

Je suis heureux d’avoir lPoccasion de vous 
transmettre moi-même ce poème, et de vous pré- 
senter mes hommages respectueux, avec l’assu- 
rance de mon entier dévouement. 


À. RIVARD. 


A un Louisianais fidèle. 


‘* Ou’à l’avenir les Louisianais se souviennent 
qu'ils ont été Français. Qu'ils conservent pour 
nous des sentiments d'affection, et que l’origine 
commune, la parenté, le langage, les mœurs, 
perpétuent l’amitié....’’ (Bonaparte —30 avril 
1803. 


À Monsieur ALCÉE FORTIER. 


Je pense à vous souvent, à ce soir trop court, maître 
Louisianais, là-bas, près de cette fenêtre 
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D’où pouvait tout Québec dans un regard tenir : 
Je pense au soir de fête, où votre causerie 
M'ouvrit, tantôt riante et tantôt attendrie, 

Son riche écrin du Souvenir. 


J’écoutais vos mots lents pétale par pétale 

M'effeuiller les beautés de la terre natale, 

Me compter tous les grains du vigoureux épi ; 

Votre cœur m’emportait — de quel bond ! par 
[quelle arche ! — 

Des bords du Saint Laurent, superbe patriarche, 

Aux bords du Roi des Eaux, votre Mississipi ! 


Parmi les chers trésors de votre patrimoine, 
Heureux, vous rappeliez ce qu’aux mains des 
[ Le Moyne 
Le Canada pour vous de gloire avait conquis, 
Comme aux fastes sacrés de votre noble ville 
Régnait encore, auprès du ‘‘ Père ?”’,— de Bienville, 
Vaudreuil nommé le ‘ Grand Marquis ” ! 


Vous évoquiez l’ancien colon, toujours fidèle 

À sa race ; trahi, vendu, — pour l’amour d’elle, 
Comment il protesta, comment il s’est battu ; : 
Comment, beau révolté, Chauvin de la Fresnière, 
O France, en expirant embrassait ta bannière, 
Jusqu’au dernier soupir t’immolait sa vertu ! 


Vous disiez l’émoi pur qu’en vos cœurs fait éclore, 
Joint aux plis étoilés, l’emblème tricolore ; 
_Vous disiez, sûr garant du vieux parler charmeur, 
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Que chez vous, en dépit d’une fortune adverse, 
Constamment, en français on prie, on aime, on 
fhères, 
En français l’on naît et l’on meurt ! 


Vous parliez: et soudain m’apparut, réveillée, 
Une province du français ensoleillée, 

Sous les cotonniers blancs, soyeux, un gazouillis 
Doux, infiniment doux, plein de grâce créole, 
Avec une senteur lointaine, et l’auréole 

Des rayons et des fleurs du moite et chaud pays! 


— Ah! que vos pitiés m’ont touché, maître, apôtre 
D’âme française !...Et j’ai mis ma main dans la 

[ vôtre, 
Tandis que j’admirais, plus que tous vos exploits, 
La fleur du doux français de la Louisiane 
Enlaçant d'amitié sa flexible liane 


Au tronc du vieux chêne gaulois ! 


GUSTAVE ZIDLER. 


VERSAILLES, 63, Bd. de la Reine. 


DHDéC IDD CHLONS. 
Bien cher Monsieur, | 


Je suis heureux que mon souvenir poétique 
vous ait été agréable ; je vous exprime aussi ma 
reconnaissance du bel accueil offert à mes vers 
avec l’honneur d’une lecture publique à la séance 
de rentrée de l’Athénée Louisianais. Je vous prie- 
rai de transmettre mes chaleureux remerciements 


14 *  ATHÉNÉE : 


à votre Secrétaire Perpétuel, M. Rouen, qui a bien 
voulu se charger d’en donner lecture ; qu’il me 
permette de lui dédicacer les deux sonnets ci-joints 
qui concernent votre chère Louisiane. | 
Dans quelques mois paraîtra, sous les auspices 
du Comité Permanent du Congrès de la Langue 
Française en Amérique, mon recueil poétique des- 
tiné à inspirer l’amour et la fierté du vieux Parler 
de France à toute la jeunesse Franco- Américaine 
du Canada et des Etats-Unis. J’aurai le plaisir de 
vous en dédicacer un exemplaire en vous priant 
d’intéresser vos compatriotes à cet ouvrage qui 
vient d’être adopté comme prix de Parler français 
dans Jes collèges et écoles du Canada. | 
J’ose espérer que, pieux pélerin, vous revien-. 
drez saluer quelque jour le ‘‘ vieux pays ””, et que 
j'aurai alors la joie de vous offrir l’hospitalité dans 
la ville du grand Roi à qui vous devez votre nom. 
— À bientôt ! ; 
ÂAgréez, avec mes vœux les meilleurs pour 
1914, l’assurance de mes sympathies dévouées. 


GUSTAVE ZIDLER. 
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Trophées Royaux. 


A M. ROUEN, Secrétaire Perpétuel de l’Athénée 


Louisianais. 


1° 


L’ACTE DE PRISE. 


(Mars 1682) 


…. M. de la Salle prononça à haute voix en 


«€ 


français : Je....prends possession au nom de 


Sa Majesté... du pays de la Louisiane, ..….. et de- 
mande qu’il m'en soit délivré acte par Jacques 
de la Métairie..…..?? 


Quand Robert Cavelier de la Salle, embrassant 
Le rêve de sa vie ardente et solitaire, 
Consacra pour toujours la virginale terre 
€ Au nom du Roi chrétien très haut et très 
| [ puissant, 7? 


N’y voulant qu’un seul maître et qu’un seul 
[dignitaire, 

Il attesta son droit d’un grave et mâle accent, 

Puis devant ses Français et l’[ndien qui consent 

Il s’en fit délivrer acte par son notaire. ... 


Et l’acte encor se lit, garant du fier labeur : 
De la prose naïve et robuste, il s’exhale 
Un souffle d’allégresse et d’épique grandeur. 


Quel passé ! l’A mérique à nous, notre vassale !.:. 

Dans ces vieux mots pâlis je sens battre ton cœur, 

Beau paladin Normand, Cavelier de la Salle ! 
GUSTAVE ZIDLER. 
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IF: 
L'ARDENLRE: 


(Mars 1699). 


‘Quoique nous n’ayons pas entendu de vos 
nouvelles ni vu de vos marques, je ne désespère 


ES 


pas que Dieu ne donne un bon succès à votre 
entreprise. Je le souhaite de tout mon cœur...?? 
(Lettre de Tonty à Cavelier de la Salle, l’infor- 
mant qu’il est descendu du pays des Illinois 
pour lui donner secours. Avril 1688. 
Qui va donc, explorant la bouche du Grand Fleuve, 
Reconquérir d’en bas la conquête d’en haut, 
Relier les deux bouts de notre empire ? — Il faut, 


Où succomba La Salle, un cœur à toute épreuve. 


C’est le Féro d'Hudson, vainqueur de Terre- 
[INÈTEES 

Qui, maître du secret que ce rivage enclot, 

Dans les flots bleus du golfe a vu le jaune flot: 

I le suit, le remonte, et tient enfin la preuve. 


O joie ! il lit les beaux vœux français, que Tonty 

Laissa là pour son chef dans l’attente inutile... 

Qu’importent les destins ? Ces vœux n’ont point 
[menti : 


La lettre pour La Salle est aux mains d’Iberville, 
Du cher salut ancien savamment averti... 
La France à ce désert peut donner une ville ! 


GUSTAVE ZIDLER. 
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Aux Descendants d’une Ancienne Colonie de 
l'Amérique du Nord, Waltham, Mass. 
Août. 


Un auteur a dit, son nom n’a pas d’impor- 
tance, ‘Je ne connais pas de plaisir plus triste que 
celui des voyages.’ 


Rien de plus vrai, si le voyageur n’a pas de but 

[arrêté, 
Poursuivant ma route, j'avais un but bien arrêté. 
Je n’ai pas éprouvé de fatigue ni d’ennui. 


La seconde fête promet d’être aussi agréable 
que la première, célébrée en ce lieu il y a onze 
années. 

Cette petite ville et la population représentent 
l'énergie américaine et le caractère conciliant de Ia 
nation française. 

Je ne vous parlerai pas particulièrement d’une 
colonie opprimée ni des actes d’oppression qu’elle 
eut à subir. 

Les colons n’ont pas toujours été malheureux. 

L’histoire et quelques traditions font ressortir 
qu’ils ont eu des moments de prospérité et de 
succès. 

Je mentionnerai seulement un fait historique 
et juridique. 

Dans la jurisprudence anglaise, très belle, très 
éclairée, l’on trouve des décisions du temps des 
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colonies, qui sont très intéressantes. Pour en 
venir à une de ces décisions, vous vous rappellerez 
sans doute que quelques-uns des colons avaient de 
très belles fermes, bien aménagées, aui excitaient 
la convoitise. 

Les colons n’étaient pas bien vus par les mili- 
taires, et les gouverneurs étaient poussés par des 
individus encore plus mal disposés. 

L’amiral Boscowen fit détruire les maisons 
des pêcheurs construites sur la plage de l’océan, 
dans les limites de la Nouvelle Ecosse: pour citer 
une ligne de Longfellow, ‘The shores of the 
mournful and misty Atlantic.”? 

Au retour de l’amiral à son domicile en An- 
gleterre, ces colons intentèrent des procès contre 
lui et d’autres pour les dommages occasionnés par 
la destruction de leurs biens et l’éviction de leurs 
terres, ainsi que pour des tentatives de faits contre 
leurs personnes. | 

Au début ils gagnèrent leurs procès. Les 
premiers jugements furent en leur faveur. 

L’on mentionne qu’un des demandeurs obtint 
jugement pour la somme de 5000 piastres contre 
l'amiral Boscowen. 

La première défense de ce dernier était que 
les cours de l’Angleterre n’avaient pas de juridic- 
tion. La cour rejeta cette défense et décida Paf= 
faire sur les mérites, puis accorda les dommages 
sus-mentionnés. é 

Le point était, ce qui a trait à la juridiction, 
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que le droit était réel et s’attachait à la propriété 
dans la Nouvelle Ecosse. 

Le demandeur, de son côté, soutenait que le 
droit était personnel et transitoire, et qu’il suivait 
la personne en défaut. 

La cour maintint sa juridiction et approuva 
la réclamation du demandeur. 

Ïl n’y avait pas de cour dans la Nouvelle 
Ecosse à cette époque. 

Le point était d’une grande importance pour 
les colons. 

Lord Mansfeld, cette grande lumière en juris- 
prudence, et à peu près en même temps, Éyre, un 
autre juge éminent d'Angleterre,, décidèrent en 
faveur des colons. Ils étaient les organes de la 
haute cour. | 

La jurisprudence était considérée comme éta- 
blie. 

Les colons vivaient en paix sous la protection 
de ces décisions. 

Nombre d’années plus tard, malheureusement, 
ces belles décisions furent renversées. 

Le juge Kenyon, de la haute cour, et le juge 
Buller, successeurs immédiats de Mansfeld et Evre, 
lénverserentecesphellès  décisionsmdu brillantzet 
immortel Mansfeld, et en conséquence les colons 
furent à la merci de la force militaire. 

Il faut. dire ‘que souvent les successeurs se 
plaisent à renverser les décisions de leurs prédé- 


 cesseurs. 
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Longtemps avant mon admission au barreau, 
dans une cause célèbre, l’on eut occasion de con- 
sultér ces décisions. j; 

Si quelqu'un veut lire ces livres, il les trouvera 
dans les rapports du rapporteur du gouvernement 
de l’Angleterre : Cowper. 

Sans doute, il ya de ces rapports ici"eèt'au 
Canada. 

Ces décisions ont fait ressortir l’importance, 
en temps de paix, de subordonner le militaire à 
l’autorité civile. 

Ce n’était pas mesquin, après tout, de la part 
de ces pauvres colons de poursuivre une affaire 
si importante, ce qui a grandement contribué en 
d’autres occasions à éclairer le système colonial. 

De nos jours l’Angleterre n’abandonnerait 
pas une de ses colonies, si bien admistrées, à quel- 
ques officiers sans restriction possible. 

Pour en revenir à la Louisiane, les premiers 
colons expulsés de la Nouvelle Ecosse avaient oui 
dire que sur un seul point de l'Amérique septen- 
trionale flottait la bannière qu’ils aimaient avec un 
dévouement héroïque. C'était la Louisiane, où 
ils se fixèrent quelque temps après ; ils y furent 
reçus avec sympathie. 

Ceux qui les recevaient étaient sensibles à 
leurs malheurs, et sont venus à leur secours. 

Un grand nombre de ces réfugiés se fixèrent 
sur les deux rives du fleuve, au-dessus de la côte 
des Allemands et s’étendirent jusqu’à. Bâton- 


es 
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Rouge et à la Pointe-Coupée, d’où est venu le 
nom de Côte Acadienne: 

D’autres ‘se rendirént à l’intérieur. La pa- 
roisse Acadie et la paroisse Evangeline sont deux 
subdivisions de cette contrée. 

Ceux des réfugiés qui s’établirent près de St- 
Gabriel avaient rapporté les registres de leurs 
églises de la Nouvelle Ecosse. Ils avaient quatre 
éscesulivres, lEn/entrésté que deux Fun fut 
détruit, il y a des années, pendant une inondation ; 
l’autre manque, m’a-t-on dit, perdu par négligence 
sans doute. Fort heureusement le gouvernement 
Canadien en avait obtenu une copie. 


Les feuilles de ces livres étaient bien attachées, 
reliées d’une peau préparée par les colons. 

L'écriture est lisible. 

Poussés par la misère, lès colons portèrent ces 
livres sur leurs épaules fatiguées et les livrèrent à 
l’église St-Gabriel, église de l’époque et qui existe 
encore de nos jours. 

Le vieil Anchise, suivant son fils Enée hors 
de Troie en flammes, portait sur ses épaules les 
dieux romains et les vases sacrés. 

Bien plus tard les expulsés de la Nouvelle- 
Ecosse portaient les registres qui constataient la 
lécitimité de leurs familles. 

Par hasard j’appris l’existence de ces livres. 
Par mon intermédiaire le gouvernement Canadien 
obtint une copie de ces livres, pour laquelle il paya 
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généreusement. La copie est déposée à Ottawa. 
Je regrette qu’elle ne soit pas complète. 

Pour en venir aux descendants des réfugiés de 
1755 en Louisiane, quoique dans notre pays l’assi- 
milation soit considérable, leur identité reste. En 
certaines particularités 1l y a peu dé changement. 
Le trpe est le même, ainsi que les noms. Ce sont 
des noms familiers aux provinces maritimes du 
Canada. 

Ceux qui cherchent à changer leurs noms 
tombent dans le ridicule. On ne manque pas d’en 
rire. - l'ant qu’au type et'au caractère, lPonnèdes 
change pas aussi rapidement que l’on se l’imagine. 

Les descendants des colons jouissent d’une 
certaine prospérité. Entre autres causes qui ont 
contribué à leur bien-aise, la Guerre Civile ne leur 
a pas fait de tort. 

L'expérience acquise dans les camps, ainsi 
que le contact avec d’autres peuples Gate cétte 
guerre, leur fit un grand bien. 

L'histoire nous raconte que pendant le moyen 


e les croisades ont eu pour effet de changer la 


ag 
face de l’Europe: 

Que, pendant que les princes et les barons 
chevauchaient à la tête de leurs troupes dans les 
plaines de l’Asie, leurs soldats acquéraient de l’ex- 
périence, et à leur retour organisèrent lès com- 
munes et la féodalité perdait son autorité. 

Un changement s’est opéré depuis Je conflit 


dans le Sud. 
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« 


L'ancien régime a cédé à l’influence du nou- 
veau. 

Le travail libre est devenu apprécié. 

Celui qui travaille s'élève. Depuis lors le 
propriétaire de vastes étendues de terres s’empresse 
de vendre à des prix raisonnables. 

Il y a un grand nombre de descendants de 
réfugiés qui ont un avantage : ils sont endurcis au 
travail et habitués à la vie des champs. 

Nous ne sommes pas à la veille de l’âge d’or, 
néanmoins, depuis quelques années nous avons fait 
d'immenses progrès dans l’ordre civil. 

On leur reproche leur français. 

Les habitants des campagnes ont des expres- 
sions un peu singulières. Souvent on en rit sans 
raison. 

La jeunesse surtout s’abstient de parler le 
français, influencée par le désir de ne pas paraître 
ridicule. 

Il y en a cepéndant qui ont le bon sens de par- 
ler le français. Ils devraient tous parler les deux 
langues. Quelle en est l’objection après tout ? 

L’on nous dit que la ressemblance des prairies 
à l’océan leur ont fait adopter des termes de marine. 
Cela est entièrement naturel et ne prête pas à la 
critique. 

Par exemple, pour une course dans la prairie 
l’on dit ‘‘aller au large,” “revenir du Hirsé 
Un bouquet de bois qui n’est pas entouré d’eau est 
une île. Un carré de ville est un îlet. Eh bien! 
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où est le mal, où en est le manque de goût et de 
bon sens ? 

Tout récemment, un prêtre français, influent 
et respecté, en conversation me parlait des îlets de 
la ville. Après un instant je lui dis, avec un peu 
de ménagement, que seul j’avais droit à ce mot, 
mais pas lui. ‘Que voulez-vous ??? me dit-il, je 


’ un autre mot de localité. 


suis créohisés 

Dans les campagnes l’on dit souvent un 
‘* rodère,/? l’endroit où on rassemble les animaux 
pour les marquer. On dit aussi un ‘‘ tremblant ? 
pour indiquer un phénomène des prairies, phéno- 
mène qui a reçu l’attention des hommes de science. 

Ce sont des surfaces des prairies tremblantes. 
Tel un vent léger fait trembler toutes les feuilles 
d’un peuplier, Îa moindre impression sur cette 
surface de prairie est la cause d’un petit bruit 
incessant qui se répand à une distance considérable 
alarondé: 

Il y à nombre de ces expressions. 

Les Etats-Unis, notre pays, sujet que vous 
m'avez donné, est grandement digne de toutes nos 
louanges et de toute notre dévotion. | 

Ce sujet me permet de faire la remarque en 
terme général que les femmes de notre grand pays 
sont aussi dignes des plus beaux éloges. Elles ont 
noblement enduré les peines et les souffrances de 
la vie coloniale. Les femmes de toutes origines, 
de toutes les nationalités et de toutes les races sont 


au moins dignes de leurs maris. 
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I ne leur manque que le droit de prendre part 
aux assemblées de familles, d’être appelées par les 
autorités publiques à discuter des questions de fa- 
mille ; elles devraient aussi, avoir le droit consul- 
tatif dans les affaires d’écoles publiques et, un pas 
de plus, il est très probable qu’elles devraient avoir 
le droit de vote dans tous les Etats. Il est très 
probable que la nouvelle influence serait utile à un 
degré aussi élevé qu’elle l’est actuellement dans 
les familles de notre pays. 

Les communications rapides ont rapproché 
les distances. Le rapprochement fait disparaître 
les préjugés et fait naître de bonnes influences. 

Nous sommes presque voisins. L’astronome 
Camille Flamarion nous dit, dans une de ses études, 
aueles plantes has lerren ee ENTars 2 ont 
des voisines. La distance entre elles est seulement 
de 14,000,009,000 de milles. Si la l'erre est voi- 
sine de Mars à cette distance, à 1,800 milles nous 
sommes voisins. 

Je conserverai un très bon souvenir de votre 
belle communauté et de votre si intéressante petite 


ville. 


RAMSRBREAUS 
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Jean Richepin. 


J'ai choisi Jean Richepin comme sujet de notre 
Causerie, parce qu’il «est en Europe le défenseur 
d’idées chères à l’Athénée. Richepin est le cham- 
pion de cette civilisation commencée en Grèce, 
continuée à Rome, et léguée par elle aux peuples 
qui forment la branche latine de la famille humaine. 
C’est ce précieux héritage qu’il défend avec la 
très urande autorité que lui donnent son talent, son 
érudition et son éloquence, et l’Athénée dont la 
noble tâche est de faire connaître et aimer tout ce 
qui se rattache à notre pays d’origine, est donc en 
parfaite sympathie avec lui. Et puis — c’est un 
poète. J'ai déjà fait l’aveu, et je ne m’en excuse 
pas, de ma prédilection pour les poètes et les mu- 
siciens, ces êtres privilégiés, qui lisent l’âme et le 
cœur des hommes, comme un livre ouvert, et tra- 
duisent par leurs chants l’inexprimé qui est en nous. 

Mais il ne suffit pas de dire qu’on aime les 
poètes, il faut aussi dire pourquoi on les aime, et 
c’est ce que je vais essayer de faire, en vous ra- 
contant un incident souvent répété de la vie mili- 
taire. 

Lorsque pendant une guerre, ou simplement 
pendant les manœuvres, lorsque la route est lon- 
gue, la fatigue grande, et la charge lourde ; lors- 
que les soldats ralentissent insensiblement le pas, 
baissent la tête et courbent les épaules, les officiers 
savent que le moment est venu d’appeler le bon 
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compagnon qui se trouve dans toutes les troupes ; 
celui qui sait toujours quelque histoire ou quelque 
chanson nouvelle, et peu à peu la fatigue est oubliée 
et tout en chantant, on arrive au bout de la rude 
étape. 

Eh bien ! c’est là ce que font pour nous les 
poêtes et les musiciens ; ils nous font oublier par 
leurs chants la fatigue et le découragement qui 
nous surprend parfois sur la grande route de la vie, 
et c’est pour-cela qu’il faut les aimer. 

Je vous ai déjà parlé de Verlaine, poète exquis, 
mais qui fut toujours un grand enfant, ne comprit 
jamais rien aux leçons de la vie, fut toujours bal- 
lotté par le tourbillon des passions humaines, et 
dont la mort prématurée, après une vie toute d’ex- 
cès, est bien de celles qui-font dire : Les poètes 
sont des fous ! ?” et c’est précisément parce que 
Verlaine était un peu fou, que je vous parlerai 
aujourd’hui d’un autre poète, tout moderne aussi, 
puisqu'il vit encore, à qui, vous en conviendrez, la 
vie a appris la sagesse. 


Mais, me direz-vous, un poète — à quoi cela 
_ressemble-t-il ? Je répondrai à cela en vous citant 
la description de Jean Richepin que fit M. Albert 
Van Dam, du Daily London Mail. 

L'éditeur du Daïly London Mail assistait À 
une réunion au Quartier Latin, et venait de faire 
observer à son compagnon que les étudiants n’af- 
fectaient aucune bizarrerie dans leur costume, lors- 


que la porte du fond s’ouvrit et livra passage à un 
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superbe personnage, dont ie développement phy- 
sique lui rappela celui des guerriers des fresques 
antiques. Il était vêtu d’un pantalon de nankin 
très collant, de bottes à l’écuyère ; sur la tête, un 
chapeau tyrolien de feutre gris, entouré d’une corde- 
lière rouge, et une chemise de batiste dont le grand 
col se rabattait sur une jaquette de velours ; auprès 
de l’athlète un colossal chien Danois, aussi souple 
et fort que son maître. Sans qu’on me l’eut dit, je 
savais que c'était Jean Richepin, ajoute M. Van 
Dam. 

Voilà à quoi ressemble un poète, ou plutôt, 
voilà à quoi ressemblait Jean Richepin lorsqu'il 
était étudiant au Quartier Latin, il y a longtemps 
déjà, et son costume, tout original qu’il est, vous 
paraîtra presque modeste si vous le comparez à 
celui que portait Théophile Gautier à cette repré- 
sentation d’Ernani, qui fut une des victoires du 
romantisme : Habit vert-bouteille, pantalon violet 
et gilet du plus beau rouge, le tout surmonté d’une 
véritable crinière de lion encadrant le visage de celui 
que ses amis appelèrent toujours le bon Gautier. 

Mais revenons à Richepin. Fils d’un médecin 
militaire, et né en 1849 sous le soleil brûlant de 
l'Afrique, à Médéah, en Algérie, pour être exact, 
Jean Richepin, jusqu’à l’âge de cinq ans, vécut 
libre et sans entraves, ainsi qu’un jeune poulain; 
puis son père fut transféré en Crimée où la guerre 
venait d’éclater, et Jean, avec sa mère, habita 
Belleville, un des faubourgs de Paris. 
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Les exigences professionnelles de la carrière 
de son père amenaient de nombreux déplacements 
qui entraînèrent notre poète de garnison en garni- 
son, et cependant Jean devint un tambour émérite, 
sans pour cela négliger ses autres études, car à 
seize ans, sorti le. premier du Lycée Napoléon, il 
fut admis à l'Ecole Normale. Il dut alors aban- 
donner son cher tambour et se mit à acquérir le 
bagage littéraire, philosophique et mathématique, 
qui devait plus tard lui procurer une place de sous- 
maître de littérature dans un obscur collège de 
province. 

On raconte que le directeur de ce collège mit 
le nouveau professeur au courant des sentiments 
qui animaient ses futurs élèves à peu près en ces 
termes : Nos étudiants n’aiment pas la littérature. 
Elle leur paraît si inutile, si méprisable même que 
les maîtres sont tous conspués et pas un d’eux n’a 
réussi à se faire écouter jusqu’à présent. Le len- 
demain Richepin fut accueilli à son entrée en classe 
par un chœur de huées et de sifflets accompagnés 
de battements de mains et de pieds, et émaillés de 
quelques cris d’animaux qu’il interrompit de sa 
profonde voix de basse en disant: ‘ Messieurs, 
je vous prie de croire que je.ne suis pas ici pour 
mon plaisir. Je suis venu pour y gagner ma vie. 
Prétendez-vous m’en empêcher ? S'il en est ainsi 
je vous prie de venir un à un me le dire en face. 
Bien entendu, puisque je suis à peu près du même 
âge que vous, nous nous expliquerons à coups de 
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poings,” et le nouveau maître ponctua son dis- 
cours en tapant si fort sur son pupitre qu’il vola en 
éclats. 

Après ce préambule orageux le directeur put 
constater que la classe de littérature était devenue 
la plus attentive du collège. 

Malgré ce beau succès, Richepin quitta bientôt 
son collège pour tenter fortune à Paris et y devenir 
homme de lettres. Il y fit ses débuts dans le jour- 
nalisme ; mais en 1870 prit du service sous le gé- 
néral Bourbaki, et fit campagne dans un régiment 
de francs-tireurs pendant la guerre Franco-Prus- 
sienne. 

En abandonnant le professorat, Richepin avait 
profondément mécontenté son père et fut désor- 
mais livré à ses propres ressources. Combien pé- 
nibles furent ses commencements littéraires, nous 
le savons, puisqu’à cette période de son existence 
et, tout en faisant du journalisme, nous trouvons 
Richepin dans les foires où :1l lutte contre tout 
venants pour la bourse qui doit être remise au 
vainqueur. 

Ce que peuvent être ses pensées, il va vous le 
dire dans une lettre à son ami Maurice Boucher : 

‘ Les dons que je puis avoir, je m’en sers de 
mon mieux en les augmentant par un travail con- 
stant. Que chaque homme choisisse sa voie dans 
la vie et je choisirai la mienne, car toutes les voies 
sont bonnes qui mènent au bien, et la valeur de nos 
efforts ne sera connue que lorsque nous n’y serons 
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plus. H suffit, pendant que nous sommes ici, de 
persévérer loyalement avec courage. 

‘* J'avais un vieil oncle qui, à l’âge de 90 ans, 
lorsqu'on lui demandait ce qu’il faisait, répondait en 
obtint. Ter ds rimes pPrerosretie fais mon 
devoir.” Suivons son exemple, mon cher Mau- 
rice. Disons nos prières. Vous, celles de vos 
divins mystères ; moi, celles de mon amer paradis. 
Qu'importe, pourvu que nous les fassions de notre 
mieux, et Soyons convaincus que la meilleure partie 
de notre besogne est dans le sentiment fraternel 
que nous éprouvons l’un pour l’autre dans son 
accomplissement, C’est ainsi que nous réaliserons, : 
chacun dans notre coin, le paradis illusoire où tous 
les êtres humains s’aimeront comme nous nous 
aimons.” 

C’est par la “Chanson des Gueux,’ publiée 
en 1876, que Richepin fixa pour la première fois 
l’attention des Parisiens. Certaines brutalités vou- 
lues d’expressions choquèrent bon nombre de gens, 
et le Charivari dénonça l’auteur et lui fit infliger 
une amende de 500 francs et un mois de prison. 
Cet incident fit au livre de Richepin une forte 
réclame. Il fut lu, discuté, condamné, admiré, et 
lon fut bien obligé de reconnaître du talent à ce 
nouveau vénu dans le royame des lettres ; la grande 
question est d’avoir du talent. 

Richépin a tant de talent qu’il pourrait s’ha- 
biller comme vous et moi, se coucher à dix heures 


PONT SCnICVÉT A Six let prenure ses repas a des 
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heures régulières, il n’en aura pas moins un grand 
talent. ; 

Le bonhomme Béranger avait chanté ‘‘ Dans 
un grenier qu’on est bien à vingt ans,’ et ‘ Les 
oueux, les gueux, sont des gens heureux.” Riche- 
pin, lui, sait bien le contraire. Il sait que les gueux 
sont des malheureux, et que dans un grenier on est 
mal à vingt ans comme à tout autre âge; et dans 
la première pièce du recueil il déclare que le poète 
est le roi des gueux, et il chante la chanson de tous 
les malheureux qu’il a connus à Paris, dans Île 
Quartier Latin, à Montmartre, sur la grand’route 
à Londres, en mer et sur les quais de Nantes et de 
Bordeaux, où il a été débardeur dans ses jours de 
orande misère. 

Quelques-unes de ses chansons sont écrites 
en argot. L’argot, je n’ai pas besoin de vous le 
dire, est une langue spéciale dont on se sert dans 
certains milieux. Ainsi, il y a l’argot de théâtre, 
l’argot des ateliers, l’argot des malfaiteurs, et notre 
poète, en sa qualité de roi des gueux, en connait 
toutes les variétés. 

Quelques-unes de ces pièces sont terribles, 
car Richepin, tout en étant poète, un vrai poête, 
est naturaliste. Un critique, d’ailleurs peu bien- 
veillant, en analysant sa méthode, dit qu’il est un 
mélange de Victor Hugo et de Zola; mais cette 
boutade est plus amusante que juste, car s’il est 
vrai qu’il a l’élan lyrique de Hugo, jamais il n’eut 
la fâcheuse particularité de Zola qui, s’il regardait 
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une ferme, ne voyait que le fumier entassé dans un 
coin, sans s’apercevoir qu’il y avait des fleurs dans 
le jardinet, et qu’au-dessus de tout cela il y avait 
- le ciel. Le grand artiste qu’est Richepin voit tout 
sans s’attarder aux détails insignifiants, et son tem- 
pérament dé poète l’emporte vers les hauteurs. 

I est vrai que s’il fait parler un paysan, il ne 
lui prêtera pas le vocable de l'Hôtel de Rambouil- 
let. Son paysan parlera comme un paysan et n’en 
sera que plus profondément humain et touchant. 
C’est d’ailleurs le procédé de l’école moderne, soit 
en peinture, sculpture ou littérature, et je vous 
en donnerai un exemple en vous rappelant l’An- 
gelus de Millet, où deux paysans, au declin d’une 
longue journée de travail, Se découvrent, joignent 
les mains au son de l’Anvcelus et remercient Dieu 
de leur avoir donné la force d'accomplir leur rude 
tâche journalière. Ils sont beaux ces deux paysans. 
Ce n’est pas le même genre de beauté que l’Apol- 
lon du Belvédère, qui est une beauté purement 
Mél ét narexisterque dns Eunastnation d'un 
grand artiste. C’est un autre genre de beauté, 
plus vraie, plus naturaliste enfin. 

Âu sortir de sa prison, Richepin se trouva 
célèbre et ruiné ; mais dès lors son talent n’est plus 
contesté ; 1l est accepté et le monde des lettres se 
décide à lui faire quelques avances. (On raconte 
que la Revue des Deux Mondes lui fit proposer de 
Pope Dimrdersesdronanse Téevenxbiendwre 
pond notre poète. Eh bien! donnez-moi votre 
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roman, je le soumettrai à l'Editeur et je crois qu’il 
sera accepté. Il le fut en effet; mais on le prévint 
que le premier ouvrage d’un jeune auteur n’était 
jamais payé. Richepin était jeune et pauvre, mais 
il était fier, et surtout très entêté. ‘Oh! non, 
répliqua-t-il. Pas d’argent, pas de roman. Ren- 
dez-moi mon manuscrit ; ” et l’Editeur, surpris 
d’une telle audace, paya. 

Les romans de Richepin ne sont ni meilleurs 
pi plus mauvais que d’autres, et je n’en parlerai 
pas. Îla donné au théâtre de nombreuses pièces qui 
sont des essais de mélodrame poétique, et l’on y 
trouve ce mélange d’idéalisme et de naturalisme qui 
est le caractère spécial de son œuvre. L’une d’elles, 
Nana-Sahib, fut jouée par Sarah Bernhardt. A ia 
veille de la première représentation, l’acteur Ma- 
rais, qui y tenait le principal rôle, se trouva grave- 
ment indisposé. Grand émoi dans les coulisses, 
car on se voit obligé de remettre indéfiniment la 
première représentation ; mais on avait compté 
sans l’auteur, qui sauva la situation en jouant lui- 
même le rôle principal, non sans talent. Il fut sans 
doute bien heureux de revêtir l’étincelant costume 
d’un prince indien. 

C’est en 1907 que parut au théâtre le chef- 


2 


d'œuvre de'Richepin : “* Le Chemineau,’?cetètre 


sans nom, qui est ‘* 


oui, Chemineau, pas plus ! Un 
passant, un bonhomme qui mène tout, la joie et la 
peine en chantant” ; qui est de la lignée de ces 


immortels vagabonds qui ont nom Homère, Villon, 
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Cervantes, Burns. Le succès de cette pièce fut 
grand ; nous en avons eu ici une traduction jouée 
par M. Otis Skinner. Ne l’ayant pas vue, je ne 
sais ce que sont devenus dans la traduction les 
beaux vers de Richepin. 

Je ne vous ferai pas l’énumération de ses 
œuvres. Le moindre dictionnaire littéraire le fera 
mieux que moi, et j'aime mieux vous dire ce qu’est 
Richepin à l’heure présente. Certes, il n’a pas dû 
garder un amer souvenir de ses débuts littéraires, 
car celui qu’on appelait alors Le Roi des Gueux 
est comblé des honneurs les plus grands. Il est 
président de la société des gens de lettres à Paris. 
I est membre influent de sociétés artistiques de 
tous sénres IPS ACidémie Francaise. «ll 
est le conférencier le mieux écouté, le plus applaudi 
de la France ; que dis-je ? non de la France, mais. 
de l’Europe entière. Avec une incomparable maî- 
friseubtraitetous les sujets. [es trasiques Grecs, 
La Chanson de Roland, Les Mystères du Moyen- 
NoerMolère etc. 

Je ne puis faire mieux pour close cette cause- 
rie que de vous lire. ce merveilleux morceau de 
prose par lequel il termina une récente conférence 
à Waterloo. 

‘* Nous, les Français, seuls contre l’Europe 
toute entière, qui, ce jour-là, nous a écrasés, nous 
avons à Waterloo, comme les Grecs à Marathon, 
combattu pour la civilisation méditerranéenne, qui 
a continué après Eschyle, qui a continué après les 
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Grecs avec les Romains ; qui a trouvé après So- 
crate un Térence disant : ‘ Je suis homme, et rien 
de ce qui est humain ne m'est étranger ” ! 

C’est tout cela qui était en marche depuis le 
fond-de la Méditerranée depuis trois mille ans, et 
qui vient aboutir à l’horrible défaite de Waterloo, 
dont le premier résultat fut d’anéantir la prépon- 
dérance de la France ! 

Qu'il nous soit donné de la voir renaître, et 
puisse Jean Richepin vivre longuement pour porter 
bien haut le flambeau de la civilisation latine dont 
nous, Français et descendants de Français, sommes 
les représentants en Amérique. 

Mme Emizre LE JEUNE. 
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ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


(GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE.) 


Concours DE 1913-1914. 


PROGRAMME. 


L’Athénée propose le sujet suivant aux per- 
sonnes qui désirent prendre part au concours: 


LES ORATEURS DE LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 
1914 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meil- 
leur recevra une médaille d’or et un prix de $50.00 
en espèces, si le comité juge le manuscrit digne 
d’être couronné. 

L’Athénée, s’il le juge utile, accordera une 
seconde médaille. - 

Toute personne résidant en Louisiane est in- 
vitée à concourir. 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisible- 
ment que possible, sur papier ayant une marge, et 
seulement sur le recto. Ils ne devront pas dépasser 
30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’au- 
teur, mais portant une épigraphe ou devise qui sera 
reproduite sur une enveloppe cachetée dans laquelle 
l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 
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Le comité pourra accorder des mentions hono- 
rables, s’il le juge convenable. 

Le comité nommé pour examiner les manu- 
scrits, ouvre seulement l’enveloppe contenant le nom 
du concurrent qui a mérité le prix, pour s’assurer 
qu’il est dans les conditions du concours. 

Tout manuscrit couronné sera soRLE dans le 
journal de l’Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous 
les éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera pro- 
clamé après la lecture du manuscrit qui aura obtenu 
le prix. 

Les devises des concurrents à qui des mentions 
honorables auront été accordées, seront lues devant 
le public. 

Les candidats devront se soumettre strictement 
aux dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront ren- 
dus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera 
mis hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille ne 
pourra plus concourir. 

Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 

Le secrétaire perpétuel, 


BUSSIÈRE ROUEN, 
P0*B0%725: : Nouvelle-Orléans. 


